




114 

On notera que la dimension thymique avait déja été identifiée 

par les sémioticiens il y a quelque temps3. Mais à ce moment ils 

n'étaient sans doute pas encore en mesure de saisir toute l'importance 

de celle-ci dans la morphogenèse des textes, la traitant souvent de 

façon technique, comme «une des dimensions de la sémiotique», au 

même titre que les autres, ils ne pouvaient pas encore alors savoir que 

plus tard elle «allait avoir joué» un rôle primordial. En cela, ils ne 

pouvaient qu'agir à la manière de Jaap Lintvelt, qUI, on l'a constaté, 

considère le ve rba 1 comme une catégorie comme les autres, «qu'il ne 

faut pas oublier». Au mieux, ils pouvaient, tel Jacques Fontanille 

étudiant la dimension cogni tive, essayer de mettre en lumière les 

«dépendances et interrelations que la dimension cognitive p ré se n te 

avec les deux autres [pragmatique et thymique]» (Fontanille 1987: 

12); mais il fallait néanmoins pousser jusqu'à son terme, pas à pas, 1 a 

constitution de la dimension cognitive, pour qu'apparaisse enfin, à un 

détour du chemin pour ainsi dire, l'Idée qUI relie les dimensions 

objective et subjective et qUI était là dès le départ sans qu'on le sache, 

cette Idée concernant l'esthésis, la perception qui nous «force à 

penser», et qui est autrement dit, pour employer le terme de von 

Uexküll, motif pour la morphogenèse. 

De plus, Greimas et Fontanille affirment que: 

[d]ans la recherche de matériaux qUI 
permettent de reconstituer i magi nairement le 
niveau épistémologique profond, deux concepts 
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- ceux de te n s i vit é et de ph 0 rie - nous par ais sen t 
porteurs d'un rendement exceptionnel. (p. 16) 

Ceux-ci retiennent donc l'euphorie et la dysphorie corn me 

concepts centraux. Or, plaisir et peine, espoir et déception, ne sont-ils 

pas en vérité, au plan du pathos, les deux pôles de la pulsation, du 

r y t h me de la prise de forme langagière4 - qui réapparaitrait ainsi «1 à 

où ne s'attend pas qu'il soit question de lui» (Deguy 1987: 45) - ? Ainsi 

que le propose en effet ce dernier, «plutôt que d'analyser une dualité 

(voire «une famille») d'émotions, considérons le pathos comme une 

pulsation, un rythme ( ... )>> (1987: 45). 

On rejoint donc là finalement cette question du r y t h m e, qui est, 

ainsi que nous l'avons suggéré plus haut, le concept qUI définirait 

peut-être le mieux le mouvement de la Bi/dung cognitivo-Iangagière: 

rythme d'expansion/contraction. Cependant Jean-Claude Coquet a v ai t 

déclaré il Y a déja quelque temps à propos de la question du r y t hm e , 

de «l'élément-corps dans le langage», telle que traitée par H. 

Meschonnic (1973: 270), qu' 

[a]rrivé à ce point, le chercheur court 
rapidement le risque de ne plus pouvoir maîtriser 
l'ensemble des phénomènes dont il voudrait 
rendre compte. Sa tentation est alors de tom ber 
soit dans l'éclectisme et l'impressionnisme, soit 
dans le verbalisme scholastique. ( ... ) (1982: 47) 

Mais cela, c'était avant le «retournement» de la sémiotique 
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survenu récemment. Car on s'aperçoit que la sémiotique greimas-

sienne a toujours préféré avancer «à petit pas» et a toujours regardé 

d'un mauvais oeil des chercheurs qui, ayant ou non fait préalablement 

des analyses minutieuses comme elle, se hissent à une synthèse 

supérieure, pour envisager la poétique à l'aide de concepts pl us 

globalisants. Les greimassiens à de tels moments ont considéré que ces 

théoriciens allaient trop vite, utilisant des concepts qu'ils voyaient 

difficilement quant à eux s'appliquer concrètement aux textes, à 

l'intérieur de leurs modèles existants. Mais il y a là au vraI une 

question de stade dans la recherche, les greimassiens acceptant 

difficilement la présence en leur sein de concepts plus synthétiques 

(ce qui a pu contribuer à donner à la sémiotique greimassienne l'allure 

d'un cercle très fermé). Du moins jusqu'à ce qu'eux-mêmes aient 

atteint un stade de développement qui leur permette de développer 

de tels concepts à l'intérieur de la sémiotique. Une telle attitude fait 
1 

que ceux-ci ont l'air d'inventer des concepts, de découvrir pour la 

première fois des phénomènes, qui en réalité avaient été remarqués il 

y a longtemps déja; mais c'était par «les autres»: donc cela ne comptait 

pas. Il en est ainsi de la question du rythme. On s'aperçoit que les 

dernières réflexions de Greimas et Fontanille ont à VOIr avec le 

rythme, de près ou de loin. Et une sémiotique qui voulait continuer sa 

progression devait à notre avis tôt ou tard en arriver là (ce qu'elle ne 

pouvait toutefois savoir avant de se déployer). 

Il semble donc que la sémiotique en soit arrivée à un stade qui 
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lui permette de saisir l'Idée de la philosophie telle qu'elle se déploie 

dans son domaine. Et on pressent que l'on pourrait rendre compte de 

ce processus en tant que Bildung. Ainsi, on peut constater que celle-ci 

se déploie concrètement dans la «puissance» de la sémiotique des 

textes, et qu'elle n'est pas seulement spéculative (comme on le lui a 

maintes fois reproché, en toute méconnaissance de cause nous 

commencons à le voir). Dans les travaux actuels de certains sémio­

ticiens, on s'aperçoit que la sémiotique; avec la conscience accrue 

qu'elle a acquise, s'est hissée à l'étape qui consiste à montrer comment 

est à l'oeuvre, déja dans les niveaux primaires, «microscopiques» de la 

syntaxe narrative, cette Idée, ce processus allant de la perception du 

monde naturel, par l'esthésis, à la «représentation» de celui-ci 

langagièrement. Des recherches prometteuses sont effectivement en 

cours dans ce secteur, par quelques «primitifs du futur»5. En quelque 

sorte, nous dirions que pour la sémiotique, «quelque chose vient de la 

forcer à penser», à déployer une étape suivante du devenir de sa 

morphogenèse. Ce germe sera-t-il développé? Ou restera-t-il stérile 

comme chez les narratologues? 

pourra dire. 

C'est ce qu'en vérité seul l'avenir 

Ce que nous a suggéré en outre la courte incursion que nous 

venons de faire dans le domaine de la sémiotique, c'est que, autant 

dans les textes que dans la réflexion sur les textes, SI on les envisage 

dans leur morphogenèse, on retrouve les trois étapes objective, 

subjective et leur synthèse. En effet, aUSSI bien dans le stade de 
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formation objectif (les textes) que dans le stade de formation subjectif 

(la réflexion sur les textes), on retrouverait l'objectif, le subjectif et la 

synthèse. Ceci est du reste aisément compréhensible, puisque la 

réflexion sur un texte consisterait, à partir de la saisie de l'Idée 

s'incarnant dans celui-ci, à re-parcourir l'ensemble du texte à la 

lumière de cette conscience supérieure. C'est ainsi qu'on parcourerait 

nécessairement, dans le déploiement de la réflexion, les deux étapes 

de cela même sur quoi l'on réfléchit, ainsi que la synthèse. Mais ce 

faisant on développe chacune de ces parties, on y «explique» ce qUI 

n'y était qu'«impliqué». Ce serait donc bien le cas de dire qu'on rend 

conscient ce qui était inconscient, qu'on accomplit l'objet de réflexion, 

par le déploiement cognitivo-Iangagier de la réflexion. 

À ce moment-ci, rétrospectivement, nous croyons être en droit 

de dire que le travail de réflexion que nous avons fait dans les trois 

premiers chapitres n'a pas été vaIn. En effet, nous croyons qu'il y a 

vraiment un lien, une idée qui parcourt ces chapitres, aussi bien au 

plan des catégories narratologiques, qu'à celui de la genèse du film, ou 

à celui, philosophique, de Kant, Schelling et Schlegel. Et ce qui est le 

plus important, c'est qu'on semble retrouver un même processus dans 

différents secteurs de la formation du savoir sur le langage et les 

textes (ce processus que nous avons présenté, de façon quelque peu 

«abstraite», dans le chapitre précédent). 

Nous constatons que dans un cas concret, celui de la sémiotique, 
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nous serions bien en présence de quelque chose comme une révolution 

copernicienne, et que la réflexion sur les différentes grilles , 

taxinomies, qu'au cours du temps la Culture a formées (et tout 

particulièrement sur les taxinomies élaborées pour l'étude des récits), 

cette réflexion, telle celle que nous avons voulu déployer dans les 

précédents chapitres, ne serait pas pure fantaisie, divagation comme 

on a bien voulu nous le reprocher: elle se situerait plutôt dans un 

contexte global de repoétisation de la Culture (des oeuvres humaines) 

en général, constitutif de la B ildung. Il s'agit là au vrai d'un processus 

de poésie de la poésie: car l'esprit revient, par des réflexions toujours 

portées à la puissance supérieure, sur ce qu'il avait déja formé. Mai s 

plus précisément, c'est ici poésie à la quatrième puissance; car on 

réfléchit sur des théories qUi réfléchissent sur des textes, qui eux­

mêmes étaient réflexion sur le monde naturel , dont la constitution des 

concepts de base, concepts de l'entendement, était déja faite 

poétiquement, nous a dit A. W. Schlegel. 

Les approches de la critique 

Nous pourrions ainsi étudier plusieurs autres taxinomies dans la 

perspective de la Bildun g, comme nous venons de le faire. Mais nous 

n'en considérerons succinctement ICI qu'une seule autre, soit celle , 

dans le domaine de la critique littéraire, par laquelle Walter Moser 

(1990) distingue la critique «moderne», la critique «déconstructive» et 
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la critique «romantique». 

Il ne s'agit pas dans ce cas-ci de dater historiquement 

l'émergence de ces trois types de critique. Il s'agit plutôt d'essayer de 

voir à quel niveau chacune d'elle se placerait dans le processus de la 

Bi/dung. 

La critique «moderne» 

Lorsqu'on dit critique «moderne», on prend moderne dans le 

sens de l'AufkUirung du XVIIIe siècle, de rationalité qui s'oppose à 

l'«irrationnel». Sa puissance critique résiderait dans l'emploi rIgou­

reux de la rationalité. Elle s'installe en position de hauteur et de supé-

riorité, que ce soit en termes épistémiques ou logiques. Cela lui 

permet de toujours se situer au-dessus de l'autre discours. C'est amsi 

qu'elle réussit à toujours surplomber son objet et à maintenir une 

distance verticale sécurisante par rapport à lui. La critique moderne 

parle donc nécessairement de l'extérieur de l'objet critiqué. 

Nous voyons comme exemples typiques de ce type de critique 1 e 

rationalisme greimassien ou encore l'étude des textes à partir des 

typologies narratives élaborées par les narratologues. 

Au plan de la Bi/dung, cette critique se place au moment où des 

concepts sont déja constitués sur des textes, et où, par J'exercice du 
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textes différentes 

modèles d'analyse 

préalables. Ainsi on est sûr d'être toujours en position de force, en 

position de sujet constitué, qUI ne sera pas remis en question (et c'est 

sciemment que nous avons refusé d'adopter cette attitude dans notre 

propre travail). 

La critique «déconstructive» 

La critique déconstructive a été développée à partir des 

ouvrages de Jacques Derrida. 

Le travail de la critique déconstructive ne poursuit pas la mise à 

distance ou - ce qUI est son équivalent inversé l'appropriation 

triomphante de son objet sur le mode agonistique. Il accepte au 

contraire de s'engager avec son objet, ne craignant pas le contact 

direct avec lui, n'évitant pas le corps à corps avec le discours critiqué. 

Pourtant, ce corps à corps est moins de la lutte que de la conmvence. 

Le critique a cessé d'aspirer en matière discursive à une séparation 

nette entre sa pratique et son objet. Nous avons en fait affaire à un 

type de critique qui fonctionne par voie latérale et oblique. Il se 

caractérise par le déploiement d'une latéralité multiple. Le décons-

tructeur oeuvre au même niveau épistémique que ce qui est à décons­

truire. La primauté accordée à cette relation latérale a comme consé­

quence que le critique renonce d'emblée à toute domination épisté-
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mIque, à toute sécurité verticale. Cette pratique semble abolir toute 

distance critique en télescopant en une même pratique les deux 

instances engagées dans la relation critique. 

Au regard de la Bildung, ce type de critique semble se situer au 

stade où sujet et objet ne se sont pas encore constitués, au stade «pré­

humain» pour ainsi dire où, n'ayant pas encore pris de distance suffi­

sante par rapport au monde, le sujet n'est pas encore parvenu à s'en 

abstraire et à former de la connaissance à travers la constitution de 

concepts de l'entendement. Il n'a même pas atteint la «synthèse de 

l'apercepton» kantienne. 

Il appert que la critique déconstructive, en ne voulant pas se 

placer au-dessus de son objet, est non moins dogmatique que la 

critique «moderne». En effet quel est le statut du savoir critique que 

la déconstruction produit par déplacement latéral, par co-habitation 

avec l'objet critiqué? Ce saVOIr «faible» se tourne parfois en la ruse 

d'une pensée «forte». Qui entre par la porte de la déconstruction doit 

laisser derrière lui tout espoir de retour. Le résultat est qu'aucune 

position à l'extérieur de la déconstruction n'est tenable. La décons­

truction en tant que pratique critique s'affirme comme aUSSI générale 

et puissante que la pensée moderne. Contrairement à ses postulats, 

qui sont de travailler localement, selon les situations spécifiques, elle 

devient alors, de facto, un dispositif totalisant, sinon totalitaire, qUl 

n'est pas toujours à l'abri de la tentation de terroriser ses adversaires. 



Ainsi que l'indique Walter Moser 

Si la déconstruction assume son activité 
d'interprète sur le mode ludique, reste-t-elle par 
contre aveugle à la volonté-de-puissance dont cette 
activité est inséparable? 

Reprise dans la si tuation actuelle, cet t e 
question pourrait se formuler comme suit les 
déconstructivistes sont-ils capables d'appliquer 1 e u r 
méthode critique à leur propre paradigme, surtout 
quand ce paradigme se solidifie institutionnel­
lement et se transforme en un mécanisme rusé 
assurant l'exercice du pOUVOIr institutionnel? Si 
non, la pratique de la critique déconstructive 
équivaudrait à une dénégation, à une conSCIence 
cynique qui consisterait à exercer le pouvoir en le 
critiquant. (1990: 140-141) ' 

La critique «romantique» 
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La critique romantique se déploie selon le processus de la 

Bildung, tel que dans ce travail nous essayons de le cerner. Sa tâche 

est non pas de porter un jugement évaluatif sur l'oeuvre, mais d'effec-

tuer le développement de son potentiel de réflexion interne, de 

rapprocher l'oeuvre réelle maximalement de l 'i d ée d'oeuvre qu'elle 

comporte. L'attitude critique n'est pas celle d'une opposition à l'objet 

critiqué, elle donne plutôt lieu à une réalisation de l'objet d'art selon 

un potentiel déja contenu en lui. Le critique est celui qui porte le 

niveau. de conscience de l'oeuvre-sujet au-dessus d'elle-même. Ce 

processus d'élévation réfléchissante fait à la fois le triomphe et l' hum Î-
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lité du critique. Triomphe, parce qu'il appartient au critique de porter 

le potentiel réfléchissant de l'oeuvre vers son déploiement maximal. 

Humilité, parce que ce travail, bien qu'exécuté par le critique, continue 

à appartenir à l'oeuvre. Selon sa logique romantique, la critique 

appartient donc à l'oeuvre critiquée. Elle est en quelque sorte imma­

nente à l'oeuvre; néanmoins pour se réaliser, elle a besoin de l'inter­

vention du critique. Ce qui veut dire que, contrairement au critique 

moderne qui doit avoir le dernier mot sur l'oeuvre, en critique roman­

tique le dernier mot revient à l'oeuvre, même s'il est énoncé par le 

critique. C'est dire que l'oeuvre se réalise dans la succession des actes 

critiques. D'où l'inséparabilité ou l'inclusivité de l'oeuvre et de sa 

critique, et la nature inachevable de la tâche critique. 

Considérant globalement ce parcours en trois étapes, la critique 

romantique apparaît comme un chaînon intéressant entre les deux 

positions extrêmes. En effet elle ne se limite pas à la complaisance 

dans le chaos comme la critique déconstructive, qUI reste trop près de 

son objet, ou à juger l'oeuvre par rapport à des concepts déja formés, 

comme la critique «moderne», qUI se place quant à elle trop loin de 

son objet d'analyse. Elle consiste bien plutôt à effectuer le passage 

entre ces deux positions, dans différentes puissances de réflexion. Elle 

se dégage de son objet à partir de la perception de l'idée, et elle 

l'accomplit, elle le développe. Ce faisant, le Moi de la critique, de la 

réflexion, «lui-même se cherche et lui-même se fuit». Et une fois des 

concepts créés à propos des textes, elle ne saurait se limiter ensuite à 
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les «appliquer» en retour sur ceux-ci, par l'exercice du jugement 

déterminant, amSI que le fait la critique moderne. Car ces savoirs sur 

le texte, c'est-à-dire les théories sur le texte, sont inachevés par 

essence, sont ge rmes, et sont susceptibles d'être à leur tour objets de 

réflexion dans une étape suivante de la critique. C'est comme étapes 

dans ce processus d'élévation réfléchissante, répétons-le, que nous 

devons voir les réflexion déployées au cours de ce travail, par ex e m pie 

dans le domaine des taxinomies narratives ou dans celui de la sémio-

tique greimassienne. La réflexion sur les théories n'est pas vaine: elle 

s'insère bien dans le déploiement de la Bildung. 

4.2 ASPECTS DE LA BILDUNG CHEZ PROUST 

Ayant proposé qu'une meilleure compréhension de la formation 

du savoir sur les textes pourrait découler de la prise en compte de 1 a 

Bildung, nous essaierons de voir succinctement si la présence de celle-

ci peut être constatée dans un roman. C'est ainsi que nous tenterons 

de la voir à l'oeuvre dans quelques passages de la Recherche du temps 

perd u de Proust, au niveau de la construction de la connaissance par 1 e 

personnage Marcel6 . 
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Le surgissement de l'Idée ou: motifs pour la morpho-

genèse 

Un cycle de formation commence par une synthèse de 

l'aperception, qui correspond à la fermeture d'un cycle de formation 

«naturelle» par la perception de l'idée qUI y parcourt diverses 

composantes, et cette fermeture est en même temps condition pour 

l'ouverture d'une étape de formation «'culturelle», qui consiste dans la 

réflexion, dans la pensée de cette nouvelle forme naturelle, par la 

formation d'une forme culturelle, cognitivo-Iangagière. 

Il se trouve plusieurs épisodes dans la Recherche du temps 

pe rd u qui débutent à notre avis sur des moments synthétiques de 

cette sorte, où pour ainsi dire l'événement naturel s'élève au-dessus 

de lui-même. Ce surgissement de l'Idée provoque à chaque foi s chez 

Marcel une impression de plaisir, qUI correspondrait à l'émotion 

esthétique kantienne, et qui l'institue comme sujet de quête cognitive, 

doté d'un «savoir pré-discursi f», «an té-prédicatif». 

On retrouve cette impression de plaisir par exemple au dé but 

de l'épisode de la madeleine : 

Un plaisir délicieux m'avait envahi, sans la 
notion de sa cause. (M 45) 

ou au début de l'épisode des clochers de Martinville: 



Au tournant d'un chemin j'éprouvai tout à 
coup ce plaisir spécial qui ne ressemblait à aucun 
autre ( ... ) Je ne savais pas la raison du plaisir 
spécial que j'avais eu à les apercevoir à l'horizon 
( ... ) (CM 180) 

De même, dans l'épisode des arbres d'Hudimesnil: 

( ... ) tout d'un coup je fus rempli de ce bonheur 
profond ( ... ) un bonheur analogue à celui que 
m'avaient donné, entre autres, les clochers de 
Martinville. (AH 717) 

et à diverses autres occasions encore: 

Alors, bien en dehors de toutes ces 
préoccupations littéraires ( ... ) tout d'un coup u n 
toit, un reflet de soleil sur une pIerre, l'odeur d'un 
chemin me faisaient arrêter par un plaisir 
particulier qu'ils me donnaient, et aussi parce 
qu'ils avaient l'air de cacher, au-delà de ce que je 
voyais, quelque chose qu'ils invitaient à venir 
prendre et que malgré mes efforts je n'arrivais pas 
à découvrir. ( ... ) (l, 178) 
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Dans chacun de ces exemples, c'est alors que Marcel ne 

cherchait nen de particulier qu'apparaît l'impression de plaisir. Nous 

proposons d'y voir, quant à nous, le surgissement de la synthèse de 

l'aperception de Kant. En effet, juste avant que surgisse ce moment, le 

«sujet» perçoit des intuitions sensibles, des formes mondaines, mais 

celles-ci sont déja connues; des concepts existent déja de celles-ci, 
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c'est-à-dire qu'il subsume ces occurrences mondaines sous des 

concepts de l'entendement. De cette façon, il fait du jugement 

déterminant. C'est ainsi que par exemple, juste avant l'impression de 

plaisir de l'épisode de la madeleine, Marcel 

( ... ) machinalement, accablé par la morne 
journée et la perception d'un triste lendemain, je 
portai à mes lèvres une cuillerée du thé où j'avais 
laissé s'amolir un morceau de madeleine. ( ... ) (M 78) 

Dans cet exercice du jugement déterminant, nous pouvons 

considérer que c'est l'aspect naturel qui prime en lui. Car que ce soit 

lui qui ait déja formé ces concepts ou que ceux-ci lui aient été 

inculqués par d'autres, il est à ce stade un être uniquement naturel, 

«mécanique» car il obéit automatiquement à une loi extérieure 

( ... ) Ce que nous n'avons pas eu à déchiffrer, à 
éclaircir par notre effort personnel, ce qui était clair 
avant nous, n'est pas à nous. Ne vient de nous­
mêmes que ce que nous tirons de l'obscurité qui est 
en nous et que ne connaissent pas les autres. ( ... ) 
(TR 459) 

Comme nous l'avons suggéré au chapitre précédent, faire du 

jugement déterminant seulement est l'équivalent de n'être pas encore 

né comme sujet. Ce qui cause l'impression de plaisir ne peut être 

déterminé à l'aide d'un concept existant. C'est en définitive le 

jugement réfléchissant qUI devra être exercé pour former la 

connaissance sur ce nouvel objet. On voit donc, comme nous l'avions 



129 

suggéré au chapitre précédent, que le jugement déterminant équivaut 

au stade «naturel» , et qu'à ce titre il équivaut à la perception 

d'intuitions sensibles individuelles, sans lien entre elles, qUI advient 

au stade «animal» , «pré-humain» comme nous l'indiquait A.W. 

Schlegel. Mais il n'y a pas de contradiction entre le fait que l'on soit 

devant une nouvelle réalité et le fait que celle-ci se compose de 

parties déja connues, de réalités «ontiques» dont existent déja des 

concepts. Car ce qUi provoque l'impression de plaisir, c'est une 

nouvelle forme, formée par le jeu des impressions sensibles. Le 

jugement réfléchissant a donc en quelque sorte besoin du jugement 

déterminant. C'est bien cela qu'on a: jeu de sensations dans le temps 

(madeleine), jeu de sensations dans l'espace (clochers de Martinville, 

arbres d'Hudimesnil). C'est le jeu des clochers, des arbres, qUi 

provoque Marcel à chercher le secret qu'ils cache. Et nous allons VOIr 

que Marcel devra «éclaircir par son effort personnel» cette énigme 

que le monde lui pose, pour «co-naître» avec lui, déployant amSI une 

étape de sa formation, de sa Bi/dung comme sujet. 

Mais c'est justement cette 
. . 

«InCOnSCIence» , dans l'exercice d u 

jugement déterminant, qui permet que l'esprit soit disponible à 

diverses perceptions, comme celles qui lui procurent ces impressions 

de plaisir. Et cette période monotone, de la vie quotidienne, c'est ce 

temps perdu que la réflexion aura pour tâche de recréer. C'est 

pourquoi, lorsque nous croyons perdre notre temps, nous pourSUivons 

souvent un apprentissage obscur, jusqu'à la révélation finale d'une 
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vérité du temps qu'on perd. Et à chaque fois que Marcel entreprend 

une étape de Bildung, un monde se recrée, car lorsque celui-ci fait du 

jugement déterminant c'est comme si le monde n'existait pas encore. 

Le monde, et donc le sujet, n'est pas formé une fois pour toutes, 

achevé; sa formation est plutôt en continuel devenir. Il Y a , aInSI , 

recréation de monde à chaque cycle. De plus, nous voyons dans ces 

passages que cette idée est bien un g e rm e, que Marcel aura à 

développer 

En constatant, en notant la forme de leur 
flèche, le déplacement de leurs lignes, 
l'ensoleillement de leur surface, je sentais que je 
n'allais pas au bout de mon impression , que 
quelque chose était derrière ce mouvement , 
derrière cette clarté, quelque chose qu'ils 
semblaient contenir et dérober à la fois. (CM 180) 

( ... ) Je sentais qu'elle [l' «essence»] était liée a u 
goût du thé et du gâteau, mais qu'elle la dépassait 
infiniment, ne devait pas être de même nature. ( ... ) 
(M 45) 

Chercher? pas seulement: créer. Il [mon 
esprit] est en face de quelque chose qui n'est pas 
encore et que seul il peut réaliser , puis faire entrer 
dans sa lumière. (M 45) 

En effet, l'impression de plaisir que produisent le thé ou les 

clochers forcent Marcel à penser, à développer, accomplir ce qui n'est 

qu'en germe en eux, ils sont motifs pour la réflexion, la Bildun g de 

Marcel. 
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Dans l'exercice du jugement déterminant, dans la VIe 

quotidienne, le temps s'écoule de façon uniforme. Mais lorsque Marcel 

éprouve ces sensations de plaisir, il se produit un vacillement du 

temps, que nous pourrions rapprocher de ce qUI se produit lors du 

surgissement de l'image-temps chez Deleuze: 

De sorte que mon esprit ayant trébuché entre 
quelque année lointaine et le moment présent, les 
environs de Balbec vacillèrent et je me demandai si 
toute cette promenade n'était pas une fiction, 
Balbec, un endroit où je n'étais jamais allé que par 
l'imagination, Mme de Villeparisis, un personnage 
de roman et les trois vieux arbres la réalité qu'on 
retrouve en levant les yeux de dessus le livre qu'on 
était en train de lire et qui vous décrivait un milieu 
dans lequel on avait fini par se croire effectivement 
transporté. (AH 717) 

( ... ) Je glissais rapidement sur tout cela, plus 
impérieusement sollicité que j'étais de chercher la 
cause de cette félicité, du caractère de certitude 
avec lequel elle s'imposait, recherche ajournée 
autrefois. Or cette cause, je la devinais en 
comparant entre elles ces diverses impressions 
bienheureuses et qui avaient entre elles ceci de 
commun que je les éprouvais à la fois dans le 
moment actuel et dans un moment éloigné où le 
bruit de la cuiller sur l'assiette, l'inégalité des dalles, 
le goût de la madeleine allaient jusqu'à faire 
empiéter le passé sur le présent, à me faire hésiter à 
savoir dans lequel des deux je me trouvais; ( ... ) (TR 
449-50) 

Nous pouvons de plus retrouver le jeu entre liberté et nécessité 

dans ces épisodes. La découverte du secret caché par les choses se 
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révèle amSl être une nécessité. Le germe, il incombe à Marcel de le 

développer. Toutefois, celui-ci est quand même libre de le faire ou 

non, mais s'il ne développe pas l'impression il aura raté l'occasion de 

se former, il restera inconscient sur de larges parties du monde et de 

sa propre vie. Autrement dit, sachant que c'est un véritable service 

qu'il rendrait à la nature en la réfléchissant, en la menant à son 

accomplissement, s'il ne développe pas le germe il restera un être 

uniquement naturel, nécessaire, car la nature (lui) ne s'élèvera pas au­

dessus d'elle-même et ne se réfléchira pas à un niveau supérieur. 

Dans l'épisode des clochers 

Je sentais que quelque chose était derrière ce 
mouvement, derrière cette clarté, quelque chose 
qu'ils semblaient contenir et dérober à la fois ( ... ) et 
l'obligation de chercher à découvrir cette raison me 
semblait bien pénible ( ... ) J'avais envie de garder en 
réserve dans ma tête ces lignes remuantes au solei l 
et de n'y plus penser maintenant. Et il est probable 
que si je l'avais fait, les deux clochers seraient allés 
à jamais rejoi~dre tant d'arbres, de toits, de sons, 
que j'avais distingués des autres à cause de ce 
plaisir obscur qu'ils m'avaient procuré et que je n'ai 
jamais approfondi. (CM 180) 

et immédiatement avant : 

Mais le devoir de conscience était si ardu, que 
m'imposaient ces impressions de forme , de parfum 
ou de couleur - de tâcher d'apercevoir ce qui se 
cachait derrière elles, que je ne tardais pas à m e 
chercher à moi-même des excuses qUI me 
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permissent de me dérober à ces efforts, et de 
m'épargner cette fatigue. (l, 179) 

Il Y aurait donc effectivement quelque chose qui fo rce rai t 

Marcel à penser, qui appliquerait à la pensée la «griffe de la 

nécessité». Mais il a tôt fait de se chercher à lui-même des excuses 

pour lui épargner cet effort, par paresse naturelle qui le détourne de 

toute tâche difficile, et qui le renvoie à la vie quotidienne, monotone, 

qui n'est peut-être pas une «vraie vie» mais qui est rassurante. 

C'est le cas juste avant l'épisode des clochers de Martinville, 

alors que Marcel, ayant à plusieurs reprises été frappé par le plaisir 

que lui donnait «tout d'un coup un toit, un reflet de soleil sur une 

pierre, l'odeur d'un chemin ( ... )>>, trouvait si ardu le devoir de 

conscience que lui imposaient ces impressions de forme, de parfum ou 

de couleur, de «tâcher d'apercevoir ce qui se cachait derrière elles», 

qu'il ne tardait pas à se chercher lui-même des excuses qui lui 

permissent de se dérober à ces efforts et de lui épargner cette fatigue. 

Ainsi s'entassaient dans son esprit «bien des des images différentes 

sous lesquelles il y a longtemps qu'est morte la réalité pressentie que 

je n'ai pas eu assez de volonté pour arriver à découvrir." (1, 179) 

Mais dans les épisodes qui nous intéressent, Marcel a cette 

volonté de trouver ce qui se cache sous les 
. . 
ImpressIOns. Car il 

s'aperçoit que l'objet lui fait la promesse pour qu'il entreprenne enfin 

«une vraIe VIe». Or cette vraie vie, c'est à notre avis la vie réflexive, 
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qui rend conscient ce qui était inconscient dans le monde et dans 

l'action. 

C'est sur cette volonté d'approfondissement de l'impression que 

commence ainsi l'épisode des clochers de Martinville : 

( ... ) Une fois pourtant ( ... ) 
de ce genre et ne l'abandonnai 
l'approfondir. ( ... ) (CM 179) 

j'eus une impression 
pas sans un peu 

Le fait que pour Marcel surgisse cette synthèse de l'aperception, 

ce savoir pré-discursif, an té-prédicatif, le dynamise en tant que 

volonté. C'est ainsi qu'on pourra dire que, s'il ne réussit pas la tâche 

qui lui est impartie, il sera coupable, car il a en quelque sorte une 

mission et l'a acceptée. Voyons maintenant comment se déploie cette 

réflexion. 

La formation du savoir sur la forme naturelle 

Abordons maintenant le déploiement de la quête cognitive 

proprement dite. Nous distinguerons deux étapes dans la quête 

cognitive : une étape «objective» et une étape «subjective». 

Dans la première étape, objective, Marcel cherche le secret dans 

la proximité physique avec l'objet. 



D'où avait pu me venir cette puissante joie? Je 
sentais qu'elle était liée au goût du thé et du 
gâteau, mais qu'elle le dépassait infiniment, ne 
devait pas être de même nature. D'où venait-elle? 
Que signifiait-elle? Où l'appréhender? Je bois une 
seconde gorgée où je ne trouve rien de plus que 
dans la première, une troisième qui m'apporte un 
peu moins que la seconde. Il est temps que Je 
m'arrête, la vertu du breuvage semble diminuer. 
(M 45) 
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C'est ainsi qu'il s'élance à plusieurs reprises vers l'objet, avec à 

chaque fois une déception mais un nouvel espOIr à chaque fois qu' i 1 

s'en éloigne. Ce processus, c'est celui du rythme d'expansion/contrac-

tion de la B Udung, mais dans son stade objectif, pragmatique. En fait, 

c'est l'Idée de tous les événements pragmatiques que vit Marcel et qui 

font partie de son apprentissage, et par lesquels progressivement il se 

rend compte que ce n'est pas dans l'action qu'il se réalisera, comme il 

le deviendra clair dans la synthèse finale du roman (qui au fond est 

une répétition, mais en plus développé, de la synthèse de chaque 
. 

épisode particulier): 

( ... ) Non seulement je savais que les pays 
n'étaient pas tels que leur nom me les peignait, et 
qui avait été le leur quand je me les représentais. 
( ... ) J'avais trop expérimenté ['impossibilité d'attein­
dre dans la réalité ce qui était au fond de moi­
même. Ce n'était pas plus sur la place Saint-Marc 
que ce n'avait été à mon second voyage à Balbec, ou 
à mon retour à Tansonville, pour voir Gilberte, que 
je retrouverais le temps perdu ( ... ) Je ne voulais 
pas me laisser leurrer une fois de plus, car il 
s'agissait pour mOl de saVOIr enfin s'il était 



vraiment possible d'atteindre ce que, toujours déçu 
comme je l'avais été en présence des lieux et des 
être s, j'avais cru irréalisable. Je n'allais donc pas 
tenter une expérience de plus dans la voie que je 
savais depuis longtemps ne mener à rien. ( ... ) (TR 
455-456) 

( ... ) Je sentais bien que la déception du voyage, 
la déception de l'amour n'étaient pas des déceptions 
différentes, mais l'aspect varié que prend selon 1 e 
fait auquel il s'applique, l'impuissance que nous 
avons à nous réaliser dans la jouissance matérielle, 
dans l'action effective. ( ... ) (TR 456) 
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Car dans cette étape objective, Marcel agit, malS il n'a pas 

encore saisi la loi dont relève chacune de ses actions. Il est encore 

trop attaché aux objets; chaque tentative de possesion est isolée, 

Marcel n'apprend pas, d'une tentative à l'autre, qu'il ne trouvera pas 

le secret dans la possession de l'objet. 

déception. 

Ainsi il passe d'espoir en 

Jusqu'à ce qu'à un certain moment la synthèse se fasse et que 

l'Idée qui parcourt l'ensemble de cette formation objective (la loi qUI 

parcourt l'ensemble de nos tentatives, de nos actions) surgisse, cette 

synthèse étant fermeture du stade objectif et en même temps 

condition pour l'ouverture d'une stade subjectif dans la quête 

cognitive. À ce moment, l'être «pragmatique» qu'il est s'élève au-

dessus de lui-même, et il arnve à une étape «subjective», où il 

réfléchira sur la partie objective de sa quête cognitive. Et c'est en lui 

qu'il recréera l'objet. Il faudra d'abord qu'il . remette l'impression 
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devant lui, mais dans la mémoire. Aussi bien dans l'épisode de la 

madeleine que dans celui des clochers de Martinville et celui des 

arbres, il faut, après des tentatives de conjonction objective, faire 

revenir devant soi l'objet par la m é moi re. L~n v~t ~n~ que même 

dans les niveaux les plus primaires, il y a déja création, l'objet, nous 

avons à le créer. Ceci nous permet de constater que la Bi/dung n'est 

pas simplement «éthérée»: elle permet de rendre compte de la prise 

de forme de la textualisation. 

Marcel sent donc que la vérité à chercher est liée à cette 

impression, mais qu'«elle la dépasse infiniment, ne doit pas être de 

même nature». Il s'aperçoit que 

la vérité que je cherche n'est pas en lui [le 
breuvage], mais en moi. Il y a éveillée, mais ne la 
connaît pas, et ne peut que témoigner indéfiniment, 
avec de moins en moins de force, ce même 
témoignage que je ne sais pas interpréter et que je 
veux au moins pouvoir lui redemander et retrouver 
intact, à ma disposition, pour un éclaircissement 
décisif. (M 45) 

C'est alors que peut commencer l'étape subjective dans 

formation du savoir. Il faut réfléchir l'objet, le penser, et c'est 

qu'à terme Marcel le co-naît ra, qu'il l'amènera à l'existence, à 

épanouissement, à son accomplissement. 

la 

ainsi 

son 

Il se tourne alors vers son esprit «Je pose la tasse de café et 
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me tourne vers mon esprit. C'est à lui de trouver la vérité. Mais 

comment?» (M 45). 

C'est véritablement là toute la question : Comment trouver cette 

vérité, qui est en lui? Il s'agit d'une tâche difficile, car il est à la fois 

celui qui cherche et ce qui est cherché (son Moi, pour dire comme 

Schelling, «lui-même se cherche et lui-même se fuit): 

Grave incertitude, toutes les fois que l'esprit se 
sent dépassé par lui-même; quand lui, le chercheur, 
est tout ensemble le pays obscur où il doit chercher 
et où tout son bagage ne lui sera de rien. (M 45) 

En effet, tout son bagage ne lui sera de rien. Car le sujet de 

quête n'est pas un sujet constitué, mais uniquement une d y n ami que. 

Autrement dit, le Moi n'est pas pré-existant, il cherche plutôt à se 

constituer. Et en même temps, la «réalité» n'est pas déja constituée, 

c'est par la formation du Moi qu'elle se constituera: 

Chercher? pas seulement: crée r. Il est en 
face de quelque chose qui n'est pas encore et que 
seul il peut réaliser, puis faire entrer dans sa 
lumière. (M 45) 

C'est ainsi que rythmiquement, par une série d'ouvertures et de 

fermetures comme dans l'étape objective, l'esprit se tend et se distend , 

tente de créer en lui la vérité, la dimension cognitive des épisodes se 

déployant par là: 



Et je recommence à me demander quel 
pouvait être cet état inconnu, qui n'apportait aucune 
preuve logique, mais ~'évidence, de sa félicité, de sa 
réalité devant laquelle les autres s'évanouisaient. Je 
veux essayer de le faire réapparaître. Je rétrograde 
dans la pensée au moment où je pris la premlere 
cuillerée de thé. Je retrouve le même état, sans une 
clarté nouvelle. ( ... ) 

Je demande à mon esprit un effort de plus ( ... ) 
Et pour que rien ne brise l'élan ( ... ) j'écarte tout 
obstacle ( ... ) 

Mais, sentant mon esprit qui se fatigue sans 
réussir, ( ... ) je le force au contraire à penser à autre 
chose, à se refaire avant une tentative suprême. 
Puis une deuxième fois, je fais le vide devant lui, Je 
remets en face de lui la saveur ( ... ) (M 45-46) 
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C'est alors que Marcel sent que «quelque chose» est en train de 

bouger: 

( ... ) et je sens tressaillir en moi quelque chose 
qUI se déplace, voudrait s'élever, quelque chose 
qu'on aurait désancré, à une grande profondeur; je 
ne sais ce que c'est, malS cela monte lentement; 
j'éprouve la résistance et j'entends la rumeur des 
distances traversées. (M 46) 

Et cela se répète à plusieurs reprises: 

Dix fois, il me faut recommencer, me pencher 
vers lui. Et chaque fois la lâcheté qui nous détourne 
de toute tâche difficile, de toute oeuvre importante, 
m'a conseillé de laisser cela ( ... ) 



Et tout d'un coup, le souvenir m'est apparu. ( ... ) 
(M 46) 
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De même, dans l'épisode des clochers de Martinville: 

Bientôt leurs lignes et leurs surfaces ensoleil­
lées, comme si elles avaient été une sorte d'écorce, 
se déchirèrent, un peu de ce qui m'était caché en 
elles m'apparut, ( ... ) (CM 180) 

La partie de réflexion «subjective» se produit comme la partie 

«objective» . Mais elle se termine sur la révélation de l'A rt, comme 

principe central à la base de la formation objective, et de la formation 

subjective. Mais SI dans des épisodes moins «développés», tel celui 

des clochers de Martinville, la réflexion subjective débouche sur 

l'écriture par Marcel d'un texte sur les clochers, ce n'est qu'à la fin du 

roman, dans le Temps retrouvé, à la synthèse finale, que l'on ve rra 

clai reme nt que la vérité des choses, c'est dans l'Art qu'on peut la 

trouver. 

En effet, tout au long du roman Marcel fait un apprentissage 

obscur qui le mènera finalement à la révélation de l'Art. Et à partir de 

cette révélation Marcel sera en mesure de voir, rétrospectivement, 

que les stades antérieurs, les stades du «temps perdu», étaient des 

étapes essentielles de la formation, mais que ce n'est que plus tard 

qu'il allait pouvait le voir clairement. 
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La Recherche se termine donc sur la révélation de l'oeuvre à 

faire, et c'est bien le cas de dire que toute la vie de Marcel n'est qu'un 

lent apprentissage devant le mener à la révélation de sa vocation 

d'écrivain: 

( ... ) Sans doute, ce déchiffrage était difficile, 
mais seul il donnait quelque vérité à lire. ( ... ) il 
fallait tâcher d'interpréter les sensations comme les 
signes d'autant de lois et d'idées, en essayant d e 
penser, c'est-à-dire de faire sortir de la pénombre 
ce que j'avais senti, de le convertir en un 
équivalent spirituel. Or, ce moyen · qui m e 
paraissait le seul, qu'était-ce autre chose que de 
faire une oeuvre d'art? Et déja les conséquences se 
pressaient dans mon esprit ( ... ) (TR 457) 

Et cette oeuvre, elle consistera pour Marcel, par une réflexion de 

niveau supérieur, à revenu en pensée sur chacun des stades de 

formation de sa vie, et à les développer, à montrer comment s' y 

déployait déja une même idée, qui à chaque fois prenait des formes 

différentes, dans différentes d éte rm i nati ons (amour, action, ... ) ou 

puissances (dans l'«objectif» ou le «subjectif»). Il s'agit donc d'élever à 

la puissance sa vie. La vie (matérielle) de Marcel se termine donc 

bien comme g e r me, que dans une vraie vie, une VIe spirituelle, il 

pourra amener à son épanouissement. Voilà pourquoi la mort devient 

indifférente à Marcel. 

Mais, comme c'était le cas dans les épisodes particuliers, Marcel 

a suite à la révélation finale du Temps retrouvé la même tendance à 
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se trouver des prétextes pour s'épargner l'effort ardu en quoi 

consistera l'oeuvre de réflexion; cependant à ce stade il sait que la 

vraie vie est la vie réflexive, et que tout ce à quoi on pourrait la 

sacrifier n'existe pas: 

( ... ) Car l'instinct dicte le devoir et l'intelligence 
fournit les prétextes pour ['éluder. Seulement les 
excuses ne figurent point dans l'art, les intentions 
n'y sont pas comptées, à tout moment l'artiste doit 
écouter son instinct, ce qui fait que l'art est ce qu'il 
y a de plus réel, la plus austère école de la vie, et le 
vrai Jugement dernier. ( ... ) (TR 458) 

( ... ) l'artiste qui renonce à une heure de travail 
pour une heure de causerie avec un ami sait qu'il 
sacrifie une réalité pour quelque chose qui n'ex i ste 
pas ( ... ) (TR 454) 

Au stade où il est parvenu, il devient donc nécessaire pour 

Marcel de se désocialiser, pour entreprendre une VIe de nIveau 

supérieur. Car, bien qu'il demeure un humain parmi les humains, il 

n'est plus au même niveau que ses pairs, il est en mesure de voir 

comment les actions de ceux-ci ne sont que la manifestation d'idées 

qui s'incarnent à travers eux, et que ces derniers, croyant être 

parfaitement libres, sont en réalité des êtres nécessaires. Tel 

Hôlderlin, il devient un «enfant aux cheveux blancs», un «primitif du 

futur». 

Mais pour Marcel la révélation finale, avec le ravissement 

qu'elle apporte, lui apporte aussi la conscience de quelque chose 



d'incontournable, qui est que 

( ... ) le temps 
retrouvé, mais ( ... ) 
nous contient. ( ... ) 

perdu est contenu dans le temps 
c'est finalement le Temps qui 
(Ricoeur 1983, II:224) 
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Ainsi, la réflexion cognitivo-langagière, par qUOI nous nous 

formons en tant que Culture, relève elle aussi de la Nature, et cette 

réflexion est destinée à être inachevée, transcendant même la VIe d'un 

individu. Comme l'indique Alain De Lattre: 

( .. . ) La page que j'écris n'est que l'attente et 
l'imposture de celle qui suivra; le livre qui se ferme 
ou dont je crois, sur un moment, écrire la dernière 
phrase, n'est que l'appel de celui qui succèdera 
- que je ferai, ne ferai pas, qui sait? Appel, réponse 
et qui peut-être sera sans réponse ( ... ) (1978, III: 
260) 

Ce sera la tâche d'une Über-Recherche éventuelle, dès lors, de 

prendre le relais . 

. 
Au terme de cette analyse, nous avons pu constater que dan s 

les passages étudiés se produit un mouvement d'ouverture/fermeture 

tel que celui de la Bildung. Il faudrait poursuivre des analyses encore 

plus précises en ce sens. Nous pouvons déja pressentir que la Bi/dun g 

permettrait de mIeux comprendre le principe du déploiement d'un 
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texte, comment se forme une forme narrative, un sa va i r narratif, en 

général. Mais il va sans dire que nous devrons voir dans des analyses 

futures si la dynamique telle que nous l'avons décrite ici se trouve bel 

et bien dans d'autres types de textes, avec des apparences différentes 

sans doute - et le plus souvent sans une réflexion explicite sur ce sujet 

comme chez Proust -, mais avec la même 1 dé e, toujours. 

4.3 CONCLUSION 

Nous avons essayé de voir dans ce chapitre si la Bildung pouvait 

être un concept pertinent pour la compréhension du déploiement 

d'une forme narrative. Nous avons ainsi constaté qu'elle pouvait aider 

à comprendre le mouvement de formation de certaines taxionomies 

qui concernent les textes, de même que certaines approches de la 

critique des textes. Nous avons ensuite constaté que dans certains 

extraits de la Recherche du temps perdu nous pouvions voir à l'oeuvre 

une dynamique pouvant être décrite comme Bildung. Nous espérons 

que des analyses subséquentes permettront de montrer plus en 

détails comment celle-ci se déploie dans des textes narratifs. 



CONCLUSION 

Dans ce travail, nous avions comme objectif de VOIr sur quelles 

bases pourrait éventuellement être développée une méthodologie nous 

permettant une meilleure compréhension de la dynamique des points 

de vue dans les textes narratifs. Un certain nombre de conclusions 

peuvent maintenant être tirées des réflexions dans ce sens déployées 

au cours de ce travail. 

Un survol du traitement narratologique classique de la 

focalisation nous a permIS de constater que la narratologie en était 

toujours au stade de la «quête des instances». Elle est ainsi 

difficilement en mesure de rendre compte du principe général par 

lequel est assuré le passage entre différents points de vue. 

Il est vraI que plus récemment des travaux ont suggéré que 

c'est l'ensemble des catégories de la typologie de Gérard Genette qUi a 

à voir avec le point de vue. Ainsi, la question du point de vue serait 

coextensive à celle de l'énonciation en général. Nous avons alors 

remarqué que s'opère amSI une sorte de bouclage de boucle historique , 

qUi semble faire retour à la conception «pré-scientifique », «naïve» de 

la narratologie d'avant Gérard Genette. Ce fut là notre première 
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rencontre dans ce travail avec ce qUI devait devenir l'Idée centrale de 

celui-ci, soit la Bildung langagière telle que développée par les 

Romantiques allemands. Et cette idée, pressentie à ce moment, devait 

devenir de plus en plus importante tout au long du travail. 

Mais on a vu que la narratologie, une fois qu'elle eut perçu que 

le point de vue était coextensif à l'énonciation, a quand même continué 

à être une approche technique, taxinomique. À notre avis, il aurait été 

intéressant, une fois cela constaté, de revenir plutôt sur chacune des 

parties des taxinomies narratives et d'essayer de voir comment elles 

sont des matérialisations différentes prises au cours du temps par une 

même idée. Cette idée, c'est celle à l'effet que toutes ces catégories 

narratives sont possibles seulement par le langagier, et que leur 

développement se fait à travers une formation cognitivo-langagière. 

Mais Lintvelt ne s'est pour ainsi dire pas élevé jusqu'à l'Idée, car le 

langagier, le verbal, est réduit par lui au rang de composante, de 

dernière composante «qu'il ne faut pas oublier». 

Donc c'est d'une autre manière que par les taxinomies que le 

lien unissant des composantes doit être appréhendé. Nous avons alors 

fait état de la conception goethéenne de la morphogenèse végétale, en 

rapport avec les classifications de Carl von Linné. Nous avons vu que 

le même problème s'y pose, 

taxinomies narratives serait 

éventuellement nous permettre 

et qu'une 

in téressan te 

de rendre 

conception «goethéenne» des 

à envisager, qui pourrait 

compte, non seulement du 
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de cette 

vu cet 

intéressant «paradoxe», voulant que, en même temps que croît la 

subjectivité croît aussi la forme, que l'on passe, dans la réflexion, de 

l'abstrait au concret bien plus que du concret à l'abstrait, comme on le 

pense couramment. Toute formation langagière, toute pensée se 

formule morphologiq uemen t. 

C'est ainsi que nos dernières réticences ont été levées en ce qUI 

concerne la Bildung, qUI a pu dès lors devenir le centre organisateur de 

l'ensemble du travail. En effet il a fallu que nous prenions nos 

distances par rapport à un certain nombre d'idées répandues 

concernant le romantisme allemand et la Bildung, notamment à l'effet 

que celle-ci est une conception spéculative, désincarnée, qui n'est 

résolument pas en mesure de nous aider à comprendre la morpho­

genèse narrative. 

Envisageant le traitement de la question du point de vue par les 

narratologues du cinéma, nous y avons trouvé que la narratologie 

filmique connaît les mêmes limites que la narratologie romanesque. 

On n'y explique pas le principe vital par lequel on passe, temporel­

lement, du voir au savoir, ou de la «monstration» à la «narration ». 

Les réflexions de Gilles Deleuze sur le cinéma que nous avons 

ensuite présentées nous ont confirmé dans notre idée quant au 
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prInCIpe organisateur langag ie r à la base de la formation des formes 

cogniti ves, conceptuelles. En . effet Deleuze nous permet de voir que, 

aUSSI bien dans l'Histoire du cinéma que dans le développement 

temporel d'un film en particulier, c'est un même principe central qui 

agit. Il s'agit de l'image-temps, qui est présente, implicitement, même 

dans les divers stades du déploiement de l'image-mouvement, malS 

qu'on ne peut que seulement plus tard percevoir comme tel. Et 

Deleuze fait alors une analogie avec le kantisme, qui a amené une 

révolution copernicienne dans le domaine de la connaissance. 

Nous avons reconnu dans ce fonctionnement celui que nous 

avons préconisé en ce qUI concerne le dépassement des typologies 

narratives. De même que selon Deleuze l'Histoire du cinéma a connu sa 

révolution copernICIenne, de même nous devons rendre compte en 

quelque sorte de la révolution copernicienne qUI advient dans la 

formation des textes narratifs. Nous avons donc résolu d'aller voir 

comment s'est développée la philosophie kantienne et, à sa suite, le 

romantisme allemand et la Bildung. D'autant plus que pour Deleuze, 

une compréhension du cinéma (et nous disons de même pour les tex tes 

narratifs) passe par la question: «Qu'est-ce que la philosophie?», où 

philosophie est entendue au sens de construction de concepts. Pour 

comprendre la formation du film et du roman nous devons compren­

dre la formation de nos concepts, la formation de nos savoirs sur le 

cinéma et le roman. 
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C'est ainsi que nous avons cru reconnaître chez Kant ce m ê m e 

cheminement. En effet, après que celui-ci ait réfléchi sur la raison 

pure et la raison pratique, il se rend compte que c'est dans le jugement 

esthétique que se situe le point central à partir duquel pouvaient se 

développer les deux premières Critiques, mais que ce n'est que plus 

tard que ce principe pouvait se montrer dans sa clarté. À la fin de 

l'entreprise critique, on s'aperçoit que c'est l'Art qUI Joue ce rôle 

central, et spécialement le langage, qui est le médium par lequel nous 

acquérons la maîtrise de nos représentations. 

Nous avons tenté de montrer comment les Romantiques 

allemands ont développé sur ce sujet, avec A. W. Schlegel et Schelling. 

Nous avons explicité quelque peu sur différents aspects de la Bildun g. 

Nous y avons proposé que celle-ci prend bien en considération le 

rapport entre perception et représentation. De plus, elle consiste 

fondamentalement en un mouvement d'ouverture et de fermeture, 

d' «expansion/contraction», dans différentes déterminations ou «puis­

sances». Ainsi, elle réunit philosophie et poésie, philosophie au sens de 

construction de connaissance et poésie au sens de pOÏesis, construction 

langagière. 

Dans le dernier chapitre, nous avons tenté de VOIr comment la 

Bildung pourrait éventuellement nous aider à mleux comprendre le 

processus de formation des formes narratives. Nous avons d'abord 

considéré quelques typologies en rapport avec les textes narratifs et 
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essayé de saisir le pnnclpe du développement temporel de celles-ci. Il 

nous est ainsi apparu que la BUdung est à l'oeuvre dans la formation 

des concepts sur les textes. Il restait à voir si celle-ci était à l' oe u v re 

dans la formation des textes eux-mêmes comme formation de 

connaissance. Nous avons donc finalement tenté de VOlr si dans la 

morphogenèse de quelques courts passages de la Recherche du temps 

pe rd u de Proust, nous pouvions déceler des signes de la présence du 

mouvement de la BUdung. Nous avons alors constaté que dans ces 

passages nous pouvions effectivement voir la présence d'une dyna­

mique pouvant relever du processus d'ouverture/fermeture dont nous 

aVlOns parlé plus haut. 

Ce travail se termine donc sur un nouveau commencement. En 

effet il nous donne la motivation pour, dans des travaux futurs, élabo­

rer davantage des analyses de textes en regard de la BUdung. C'est 

donc un programme de recherche qu'il peut avoir ouvert. 

Parmi les perspectives futures, il serait entre autres intéressant 

de voir comment la BUdung se déploie dans différents types de textes, 

comment ceux-ci en quelque sorte seraient «identiques selon l'idée» 

mais différents dans leur apparence, répondant à différents «motifs de 

morphogenèse». On pourrait peut-être espérer ainsi contribuer aux 

recherches en analyse de discours, qUl parfois, bien qu'ayant 

développé des modèles du discours intégrant l'énonciateur (Culioli), ne 

nous indiquent pas clairement ce qui serait l'Idée commune qUl relie-
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rait différentes «opérations énonciatives», et qui serait à la base de la 

morphogenèse énonciative. 

Enfin, un autre perspective intéressante consisterait à étudier 

les rapports entre la sémiotique des textes et la phytosémiotique et la 

zoosémiotique, deux types de sémiotique peu présents au vraI dans 

l'espace francophone. La signification en effet se produisant par i n­

formation, il serait intéressant dans cette perspective de voir ce qu'on 

pourrait tirer des écrits de Goethe et de Jakob von Uexküll sur la 

morphogenèse végétale et animale que nous avons mentionnés dans ce 

travail, en mettant en rapport ces morphogenèses «naturelles» avec la 

morphogenèse langagière, no! re morphogenèse comme sujets 

«culturels». Ainsi pourrait se déployer une étape dans la 

morphogenèse de la recherche, qUI aurait comme tâche de nous 

raconter la Zeiterlebnis du passage entre formes naturelles et formes 

culturelles, et qui nous ferait ré-opérer la création de la Nature et de 1 a 

Culture, la création d'un mon d e en vérité. 



NOTES 

CHAPITRE 1 

1 ) Pour un aperçu des travaux réalisés en dehors du domaine 
francophone, on pourra consulter Lintvelt 1981, troisième 
partie. 

2) Cf. Lintvelt 1981 pour une présentation de ces travaux. 
3) Bal 1984. Ces précisions étaient d'abord apparues dans Bal 

1977. 
4) Dans la construction de ce modèle communicatif, LintveIt se 

fonde sur les critiques adressées au bien connu «schéma de la 
communication» de Jakobson (voir Jakobson 1963, p. 214), par 
Pierre Kuentz et Jean-Michel Adam. Ces critiques sont à l'effet 
que le schéma jakobsonien suppose l'existence d' «un destina­
teur qui, traversant un code auquel il préexiste, s'adresse à un 
destinataire qui "entend" son message. La relation qui est sup­
posée ici est celle qui va de l'auteur au lecteur, non la relation 
dialectique qui, à partir de la pragmatique linguistique, institue 
ses actants par le travail du langage» (Kuentz 1972, p. 26). On 
fait également remarquer que ce schéma communicatif néglige 
le contexte socio-culturel, les phénomènes d'intertextualité 
ainsi que la possibilité de significations (connotatives, anagram­
matiques e.a.) qui débordent le sens prétendu univoque et 
transparent du message (Adam 1976, p. 251-281, 294-295). 
Tirant parti de l'application de cette conception pr~gmatique au 
récit fictionnel par différents théoriciens - notamment ceux 
ressortissant de l'«esthétique de la réception» ou École de Cons­
tance (voir Dâllenbach 1979) -, Lintvelt représente l'interaction 
dynamique entre les différentes instances de l'oeuvre littéraire 
au moyen d'un tableau (p. 32), qui pour l'essentiel s'inspire du 
schéma de la communication proposé par Schmid (1973, p. 29). 
Dans ce tableau, précise Lintvelt, «la superposition des carrés 
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successifs symbolise entre les diverses instances une hiérarchie 
sémiotique, avec au sommet l'auteur abstrait dominant la 
structure d'ensemble de l'oeuvre littéraire» (p. 32). 

5) Pour Gérard Cordesse (1988), une dichotomie du genre de celle 
établie entre type narratif «auctoriel» et type narratif «acto­
riel» ne doit pas masquer ce fait qu'en combinant énonciation, 
narration et focalisation on obtient un récit plus ou moins auc­
toriel ou plus ou moins actoriel, en fonction du plus ou moins 
grand débrayage, c'est-à-dire de la plus ou moins grande délé­
gation du pouvoir de narration et de focalisation du narrateur 
vers les personnages. 

6) Cohn 1981. Voir aussi l'échange Cohn-Genette dans Genette 
1985. Mais Ann Banfiela (1973) avait déja abordé cette pro-
blématique, qu'elle reprendra d'ailleurs dans Banfield 1982. 

7) Ricoeur 1983, tome II, p. 148. 
8) Faust, cité par R Steiner (1975), p. 12. 
9) Cf. Novalis 1908. 
10) Pour une critique de la "théorie de la communication", VOIr 

entre autres Fontanille 1987 et Vidal 1989. 
1 1) Heidegger 1969: 176, cité dans Vidal 1989, p. 73. 

CHAPITRE II 

1 ) Cette distinction entre focalisation et ocularisation est ultérieu­
rement reconduite dans Jost 1987. Elle est également mise e~ 

relation avec la "polyphonie" d'Oswald Ducrot, dans Jost 1988. 
2 ) Cet épisode se trouve dans la seconde partie de "Combray", ch a­

pitre par lequel s'ouvre le roman proustien. 
3) St-Augustin 1968, p. 314. Ce passage est repris et discuté dans 

Ricoeur 1980, p. 60. Ricoeur dira premièrement que "À ces trois 
aspects correspondent la mémoire, l'attention et l'attente. Or 
telles sont les présuppositions les plus fondamentales de l'acte 
de raconter et de re-raconter." À son avis une herméneutique 
de l'historicité doit commencer avec la fameuse méditation de 
Saint-Augustin dans le livre XI des Confessions, et passer éga­
lement nécessairement par Kant. En dépit du fait que Saint­
Augustin n'a nullement à l'esprit les conditions de possibilité de 
la narrativité, c'est son traitement du temps qui ouvre le che­
min d'une investigation portant sur les relations entre histori-
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cité et narrativité. Cette investigation sera opérée par Ricoeur 
dans les trois volumes de Temps et récit. 

4) Tarkovsky ajoute : «( ... ) à la table de montage, a lieu, non pas 
un assemblage, simple mécanique de morceaux, malS un pro­
cessus douloureux pour reche rche r le principe d'assemblage 
des plans, processus au cours duquel, progressivement, pas à 
pas, se manifeste avec de plus en plus d'évidence le sens de 
l'unité inclus dans le matériau dès le moment du tournage.» 
(p. 35); «( ... ) Et à mon avis, c'est précisément le rythme qui est 
l'élément constituant principal au cinéma, et pas le montage, 
comme on a l'habitude de le croire.» (p. 36). Cf. le commentaire 
de Michel Chion (1984: 41) sur ce texte de Tarkovsky: «( ... ) son 
intuition profonde de l'essence du cinéma, quand il refuse de 
l'assimiler à un langage combinant des unités telles que plans, 
i mages, sons, etc.». 

CHAPITRE III 

1 ) Pour ce sommaire, nous nous inspirons pour une part de l'ou­
vrage de Jean Ferrari sur Kant (Ferrari 1971). 

2) Schelling, Système de l'idéalisme transcendantal, cité dans 
Cassirer 1983, p. 191-192. 

CHAPITRE IV 

1) Cf. Greimas 1970 et 1983. 
2) Voir Fontanille 1987, 1989. 
3) Voir entre autres l'ouvrage d'Herman Parret (1986). 
4) Sur cette question, voir en particulier Loreau 1980; voir égale­

ment en 4.2 ici-même, en ce qui concerne la formation de la 
connaissance chez le personnage Marcel dans la Recherche du 
temps perdu. 

5) Nous citerons pour exemple la réflexion de Pierre Ouellet. Par 
lui se trouve vérifié le commentaire de Paul Ricoeur (1980a, 
1983:II) sur la sémiotique greimassienne, selon lequel même 
les concepts élémentaires (c'est-à-dire ici les composantes de la 
dimension pragmatique) ont eux-mêmes du d'abord être sché-



155 

matisés. En effet, et il n'a de cesse de le répéter, l'opération de 
prendre-ensemble, par laquelle est constitué le niveau de base, 
relève bien du schématisme kantien. 

6) Nous utilisons l'édition de la Bibliothèque de la Pléiade de la 
Recherche du Temps perdu, texte établi et présenté par Pierre 
Clarac et André Ferré, Gallimard, 1954. Les épisodes des clo­
chers de Martinville (CM), des arbres d'Hudimesnil (AH) et 
celui de la madeleine (M) se trouvent dans le tome I. Nous y 

référerons en indiquant la page. Pour le Temps retrouvé nous 
utilisons l'édition 1989 de la Pléiade, sous la direction de Jean­
Yves Tadié, tome IV; nous y référerons en indiquant la page. 
Pour les autres passages cités, nous indiquerons le tome et la 
page. Les passages soulignés le sont par nous. 
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